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A	Ne	w	York	ou	à	Milan,	Anne	Beaugé,	graphiste	de	métier,	retouchait	les	photos	
de	Madonna,	Rihanna	ou	Kate	Moss.	Devenue	photographe	de	voile,	elle	a	tout	
largué	pour	s’installer	à	Lorient	afin	de	préparer	la	Mini-Transat.	«	Anne,	passe	ta	
Mini	d’abord	!	»,	entendait-elle	sur	les	pontons.	A	La	Rochelle,	à	bord	de	son	petit	
bateau	de	6,50	m,	elle	attaque,	seule,	l’Atlantique.	Un	sacré	défi.		
	
La	vie	d’avant	

Après des études photos, elle devient graphiste et retoucheuse pour des images de mode et de publicité. Paris, 
New York, les Bermudes, Los Angeles ou Milan, Anne Beaugé travaille dans le monde entier. Elle aime cette 
vie de bohème. « Je suis devenue graphiste pour combler un vide car je n’avais pas trouvé un sujet photo qui me 
plaisait. Donc, j’ai accepté de travailler sur les images des autres ». Quand elle ne retouche pas les photos des 
autres, elle part naviguer en Méditerranée. « Jusqu’au jour où deux copains me racontent les deux journées et 
nuits passées en mer, ce sentiment de dépaysement total… » ça fait tilt dans sa tête. Et se met à dévorer des 
ouvrages maritimes : Magellan Bougainville, Colomb, Moitessier. Tout y passe. 

	
L’appel	du	large	

Nous sommes en 2014. Au hasard de ses lectures, elle tombe sur une annonce : « Skipper cherche équipier(e) 
pour un convoyage Bonifacio - Marseille ». Allez zou, elle embarque. « Une nuit à barrer sous les étoiles, 
entourée de dauphins, un mouillage de rêve à Porquerolles. J’arrive à terre et là, je suis envahie par une sorte de 
mélancolie ». Sorte de mal de terre. Le skipper l’invite à La Rochelle pour shooter des images de bateaux de 
course. Il fait gris, moche. Là, elle croise des mecs en crocs, avec des bonnets qui sortent et rentrent au port. Ce 



sont des minïstes. « Je n’ai pas le déclic mais je tiens mon sujet photo ». Elle embarque avec eux au gré des 
invitations. « J’adore photographier les gens en mer. Une personne banale à terre peut être magnifique en mer », 
dit-elle. 

Juin 2015, elle craque pour un Figaro 1 qu’elle base à Pauillac mais tombe sous le charme des classiques, ces 
vieux bateaux en bois. Au point d’en louer un dans le port de Marseille en guise d’appartement. En un an, en 
bateau-stop, elle avale 10 000 milles : Canada, Nouvelle Ecosse, Corse, Italie, Malte, Barcelone… 

L’envie de traverser l’Atlantique se fait ressentir. Ce sera sur « Ashanti », goélette de 100 pieds super équipée. 
« Son congélateur fait la taille de mon mini ». C’est le grand luxe entre Palma et la Martinique. « Je regarde les 
vagues et je ne peux m’empêcher de me dire ceci : « Ce sont des vagues à surfer en mini 6.50 ». 

 
Le choix du bateau 

Févier-mars 2018, l’idée de faire du 650 ne la quitte plus. Elle pèse le pour et le contre. « J’ai de gros doutes, 
j’en fais des cauchemars… » Elle tranche. Cap sur Lorient où elle a des copains. « Je loue un studio. Juste avant, 
j’ai loué un mini, un Ofcet, au téléphone, sans l’avoir vu ». 15 000 euros la location la première année. « Le 
bateau est au sec, il est beau… je ne sais pas m’en servir ». A Lorient, tous les minïstes lui glissent un nom : 
Tanguy Leglatin, le gourou du 6.50, celui qui a coaché Erwan Le Draoulec et Clarisse Crémer, respectivement 
1er et 2e en Série de la Mini-Transat 2 017. 

 
L’entraînement 

Elle a un an et demi devant elle pour apprendre à naviguer et seulement deux mois avant le départ de sa première 
course, le Trophée MAP à Douarnenez. Sa maman assiste au départ, non sans une pointe d’inquiétude. 24e du 
MAP sur 50 engagés, 30e du Mini-Fastnet, elle enquille son parcours de qualification de 1 000 milles en solo. 
« Huit jours et huit heures, j’étais super bien à bord. Heureuse ». 

Arrive la course les Sables - Les Açores - Les Sables, un tout autre morceau. « Je n’étais pas prête, je ne pige 
rien à la météo ». Elle souffre, se prend quatre fronts d’affilée, une mer très grosse… L’escale est courte, quatre 
jours. Son mini est en vrac avec un système qui ne produit pas l’énergie nécessaire. « Je repars mais ça tourne 
mal, je me casse trois côtes, je n’ai plus d’énergie, je craque… » Elle abandonne, un équipier monte à bord pour 
l’aider à rentrer au port. Anne encaisse. Seule vraie bonne nouvelle, elle est déjà qualifiée pour la Mini-Transat 
2 020. « Surtout, j’intègre la classe de Tanguy Leglatin, j’enquille des stages de cinq jours où tu rentres 
complètement rincée ». Mais elle progresse. 

 
Le budget 

La location de son bateau lui a coûté 15 000 euros la première année et l’achat, 70 000 euros, la saison suivante : 
« J’y ai mis des économies perso + un prêt familial ». Si elle ajoute les frais de participations aux trois courses la 
première année (2 500 euros), ceux du port à Lorient (2 000 euros), l’assurance (3 000 euros), le coach 
(2 000 euros) et les frais divers (matériel, équipements, cirés, balises obligatoires, avitaillements, soit 
5 000 euros), sa première saison se chiffre à 20 000 euros. La deuxième lui coûte 30 000 euros avec l’inscription 
à la Mini-Transat (3 500 euros) et surtout le retour du mini par cargo (5 500 euros). 

 
La recherche de sponsors 

Avant de chercher des partenaires, Anne Beaugé voulait surtout partager son aventure. « J’avais envie et besoin 
de me sentir soutenue et accompagnée ». Via des relations mais aussi les réseaux sociaux, elle trouve deux 
associations dont elle portera les couleurs, Bloom (pêche durable) et Sourire à la vie (aide aux enfants atteints 
d’un cancer), ainsi que la fondation Sophie Rochas. Elle a surtout embarqué deux entreprises à bord : Seaworks 
Underwater à Marseille (spécialistes en travaux sous-marins et maritimes) et Kerdos Energie. Soit un budget de 
24 000 euros. 



 
Ses plus grandes joies 

« Le mini, en termes de sensations, c’est un truc de dingue. C’est aussi intense et fort que ça peut être galère. Ma 
plus grande joie fut l’arrivée à Horta aux Açores. Voir une île, la terre, des visages humains… Le mini te met 
dans des conditions où tes émotions sont décuplées », dit-elle. Le 6.50, ce sont des sensations mais aussi de 
l’entraide entre marins, de belles rencontres, certaines plus fortes que d’autres… « J’ai rencontré mon chéri, 
Pierre Moizan, sur ce circuit. On va courir la Mini-Transat chacun sur notre bateau. Ce sera très fort. Je suis 
venue pour un projet solitaire et je me retrouve sur un projet d’équipe ». Pendant la course, ils n’auront aucune 
nouvelle l’un de l’autre, hormis les deux classements quotidiens. 

 
Ses plus grandes galères 

« Faire pipi en mer… Il faut enlever toutes les couches que tu portes, faire pipi, tout remettre… Une galère. Le 
pisse-debout ? Bof ». Comme tous les minïstes, elle s’est demandée 100 fois ce qu’elle faisait seule à bord d’un 
bateau petit, humide et inconfortable. Mais le cerveau est bien fait, qui efface les mauvais souvenirs pour ne 
garder que les bons. « En mini, tu galères souvent, t’as peur des pêcheurs la nuit en mer d’Irlande, t’as peur de 
casser, t’as peur de pas y arriver… » 

 
Le saut dans l’inconnu 

Anne Beaugé sera comme 86 autres solitaires, seule. Vraiment seule. Coupée du monde. Pas de téléphone 
Iridium. Elle sera en solitaire. En solitude surtout. « J’essaie de visualiser l’inconnu, les alizés, les pêcheurs, 
l’arrivée en Martinique aussi (rires). J’y vais pour dépasser mes peurs, pour un moment de recueillement avec 
moi-même. Seule au large, tu te rapproches des gens que tu aimes et qui te soutiennent. J’y vais aussi pour être 
une femme de plus dans cette grande aventure qu’est la Mini-Transat ». 
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